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DE BASSAC A

(AVRIL-AOUT d877) t

HUÉ

par le Docteur J. HARMA~ÎB
Médecin de la Marine.

Monsieur le Président, j'ai l'honneur de vous adresser
quelques détails destinés à expliquer mes itinéraires entre
La-Khôn et Hué, c'est-à-dire, la dernière partie de mon
voyage.

La carte publiée aujourd'huipar la Société de Géographie
comprend, outre le tracé de ce dernier itinéraire, le circuit

que j'ai fait à l'est de Bassac, sur le grand plateau des Bolo-

vens, et la région d'Attopeu, avec la partie explorée par moi
du cours du Sé-Keman. Le récit de cette pénible coursea été
donné dans le Bulletin de septembre 1877, et il suffira de
s'y reporter.

Il ne me reste donc plus à parler maintenant que de mon
trajet entre Bassac et La-Khôn, et de la traversée de Mé-
Khong jusqu'à la capitale de l'empire d'Annam (avril-
aoûH877).

J'ai adressé à M. le Ministre de l'Instruction publique un
rapport général concernant les mêmes itinéraires, il a été
publié dans les Archives des Missions Scientifiques (3° série,
t. V, 1878).

Afin que ce travail ne fasse pas double emploi avec le

précédent, je me bornerai à donner à la Société des rensei-
gnements plus spécialement géographiques, accompagnés
de quelques réflexions sur les sujets qui peuvent l'inté-

resser. Mais il me sera impossible cependant d'éviter quel-

ques redites.
Je quittai Bassac le 16 avril 1877, après avoir expédié

toutes les collections que j'avais réunies jusque-là, et qui

1. Lettre adressée au Président de la Société. Voir la carte jointe a ce
numéro.



sont arrivées à Saïgon et de là au Muséum d'histoire natu-
relle dans un état de conservation satisfaisant.

Très-affaibli, encore à cette époque, des suites d'une
fièvre rémittente bilieuse qui m'avait saisi à mon retour
d'Attopeu, je n'étais guère en mesure de me livrer aux
excursions et aux chasses que je faisais habituellement.
Aussi, étais-je très-heureux, me trouvant sur!e cours connu
du Mé-Khong, de pouvoir me livrer sans remords à un repos
complet. Je restai étendu jour et nuit, sur les caisses em-
pilées au fond de mon étroite pirogue, dans l'espace exigu

comme un cercueil, entre leur surface inégale et le toit de
feuilles qui me protégeait assez mal contre les ardeurs du
soleil.

Je n'ai rien à signaler de nouveau sur tout le parcours du
fleuve entre Bassac et Pak-Moun. Les eaux étaient très-
basses et décroissaient encore. A partir de Pak-Moun, le
Nam-Không se rétrécit beaucoup; les bords alluvionnaires
disparaissent complétement et sont remplacés par des
roches de grès, presque toujours à pic ou surplombantes.
Pendant plusieurs jours, à cette époque de l'année, il n'y a
pas de rapides dangereux et la profondeur du chenal reste
considérable. Toutefois le courant est toujours violent, et
la nature des berges rend le halage difficile, parfois im-
possible, de sorte que l'on n'avance que très-lentement.

Avant d'arriver à Kemrneràt, on rencontre deux rapides
d'un passage fatigant le KhengGnia-Pheut et lePala-Khay.
Il est nécessaire de décharger les pirogues, mais je n'ai pas
eu a traverser les périls signalés en ces endroits parM. Dela-
porte et surtout par MM. Rheinart et d'Arfeuille. L'aspect du
fleuve et les difficultés de son cours varient du tout au tout
suivant la hauteur de ses eaux. Tel passage, sifacile à franchir
aux grandes eaux qu'on ne l'a pas même signalé dans les ex-
plorationsprécédentes,m'a donné, à moi, une des plus violen-
tes émotions de tout mon voyage. Je veux parler du Kheng
de l'île Sâ, à quelques heures au-dessus de Kemmerât.



En ce point, il ne reste aux basses eaux qu'un seul
chenal praticable aux pirogues, mais où l'eau se précipite
furieuse et bouillonnante pendant plus d'un kilomètre.
Les pointes aiguës des roches noires et brillantes appa-
raissent et disparaissent tumultueusement au milieu de
l'écume, menaçantes comme les dents d'un squale gigan-
tesque, toujours prêtes à fendre et à couler les pirogues au
moindre faux coup de gaffe.

Le courage impassible, le sang-froid des Laotiens en ces
circonstances est véritablement très-remarquable, et mérite
une admiration que je ne cache pas, maintenant, bien que
sur le moment je me sois bien gardé de la manifester.

A partir de ce rapide, au-dessus de Kemmerât, les rives
de Nam-Không s'abaissent de nouveau, le fleuve s'élargit,
redevient calme et reprend encore une fois l'aspect qu'il
présente au-dessus de Phnom-Penh. Toutefois la rive droite
est presque seule habitée. Sur la rive gauche les villages
sont faibles et rares et les cultures de peu d'étendue. On voit

que la conquête de cette rive est beaucoupplus récente la

race thay n'a été ni assez forte ni assez compacte pour l'ac-
complir entièrement, et je crois même qu'elle n'y par-
viendra jamais, du moins dans l'état actuel des choses; il
reste la une grande œuvre réservée à notre race, ou, si nous
n'y prenons garde, à la race chinoise.

C'est dans cette région relativement riche et peuplée
de la rive droite que se trouve le célèbre sanctuaire de

Peunom, sur lequel il y aurait bien des remarques à faire,

au point de vue de l'histoire de l'art indo-chinois. Édifice

de transition entre l'ancienne époque cambodgienne et
l'architecture thay moderne, son étude minutieuse peut
donner lieu à des observations intéressantes, mais qui trou-
veraient mal leur place dans ce recueil. Il me suffira de
rappeler ici que certaines inscriptions qu'on y trouve sont
identiques à d'autres que j'ai relevées tout près de Phnom-
Penh. Parfaitement lisibles pour les bonzes laotiens, car



elles sont écrites en paM laotien, elles prouvent qu'à une
certaine époque les Laotiens sont descendus beaucoup plus

au sud qu'aujourd'hui dans la vallée du fleuve, ou que la

confusion des deux races khmer et lao a été plus complète
autrefois que de nos jours. Au point de vue anthropologique
le mélange complet des deux sangs est incontestable jus-
qu'au dessus de Bassac.

Je ferai remarquer en outre que, dans le Voyage d'explo-
t'a~om eM Indo-Chine, je n'ai trouvé nulle part, bien que j'aie,
cherché ce travail avec beaucoup d'attention, la mention
de l'écriture particulière aux Laotiens, écriture d'un emploi
général, et non, comme on pourrait le croire, réservée aux
usages sacrés. li n'est que fort peu de Laotiens capables de
lire le siamois, et bien souvent les gouverneurs des pro-
vinces que j'ai traversées étaient incapables de lire
mon passeport à Bangkok, ou n'avaient personne auprès
d'eux qui fût en état de le déchiffrer. Circonstance, pour le
dire en passant, dont je n'étais pas fâché, car mon passe-
port n'était pas de première qualité, comme j'ai eu plu-
sieurs fois l'occasion de m'en apercevoir.

Le 2 mai, à peu près complétement rétabli, j'arrivai à
La-Khôn La-Khôn occupe presque le sommet de l'angle

1. Prononcez La-Khône. La transcription des noms indigènes en carac-
tères latins est difficile. Il y a deux systèmes à adopter. On peut chercher
uniquement à rendre le plus exactement possible à l'oreille les sons pro-
noncés par l'indigène; dans ce cas, faudtait écrire La KhCne, Khone, Donc
(ite), Banc (village). Mais il y a quelque chose d'illogique à écrire en plu-
sieurs syllabes les mots d'une langue monosyllabique,et il faut alors adopter
le système admis en Cochinchine, à l'exemple des missionnaires. Mais on
sait combien il est difficile d'obtenir, en pareil cas, la correction complète
de la part de protes européens, ils restent confondus devant la multitude
d'accents divers qui surchargent une seule et même lettre; on est donc
réduit à se contenter d'à peu près.

Enfin, il m'a semblé convenable, toutes les fois que je l'ai pu, de ne pas
changer l'orthographe admise par mes devanciers. Je dois rappeler seule-
ment que toutes tes consonnes finales doivent se prononcer fortement Ban
(vittage) Bâne Khûn Khone Phin Phine Kham Khame Kem-
mer.U Kcmmeratte. Le son nasat sera toujours traduit par t:<y ou mg.



que fait le Nam-Không vers l'ouest, et c'est le point, le plus-
rapproché du pays d'Annam. La présence d'une colonie
annamite, signalée en cet. endroit par la mission de 1867,

me prouvait d'une façon évidente l'existence d'une route
praticable entre le fleuve et le Tong-King méridional. Aussi
m'étais-je proposé depuis longtemps de gagner l'Annam
en partant de La-Khôn. Je ne soupçonnais aucune des dif-
ficultés que je devais rencontrer dans l'accomplissement
de ce projet,. difficultés telles que je ne fus pas bien loin,
comme on le verra tout à l'heure,de me résoudre à rega-
gner Phnom-Penh par le neuve.
Des mon arrivée à La-Khôn je m'empressai d'aller voir le

gouverneur de la province, qui était depuis longtemps pré-
venu de mon arrivée par le prince d'Oubôn, dont il dépend.
Je me proposais, avant de partir pour le Tong~KiQg,de faire

un séjour assez prolongé dans les montagnes calcaires de la
rive gauche la saison des pluies allait commencer, c'est
l'époque la plus favorable aux recherches de zoologie, et les
montagnes deLa-Khôn me tentaient depuis longtemps, sur
la foi de la description de Francis Garnier.

Ce fut une grande déception. Je me promenai pendant
près d'un mois au pied de ces montagnes, transportant suc-
cessivement mon camp d'un point à un autre, à la recherche
d'une station plus favorable, que je ne réussis pas à ren-
contrer. Les montagnes de La-Khôn sont d'un aspect très-
pittoresque. Ce sont d'énormes rochers de calcaires noirs,
gris, ou bleuâtres, plus ou moins dolomitiques, parsemés
de fines lignes de quartz. Leurs flancs complétement inac-
cessibles sont presque partout abrupts, parfois entière-
ment verticaux. Une végétation maigre et rabougrie les
escalade avec peine. Toutes ces montagnes sont perforées
d'une inimité de cavernes plus ou moins profondes, rem-
plies en-partie de dépôts stalagmitaires énormes; quelques

grosses stalactites résonnent comme des cloches lorsqu'on
les frappe, même assez légèrement. Une particularité sin-



gulière, c'est la faible quantité d'eau qui s'écoule dans les
ravins, même après les plus violents orages. Il semble que
les montagnes absorbent par leurs innombrables fissures
toute la pluie qui les arrose. J'ai observé, durantmon séjour
dans cette région, des températures extrêmement élevées,
et, pendant les quelques jours qui ont précédé les pluies,
absolument insupportables.

Voici les relevés thermométriques de cette période

3 mai. –Min. 28°,2

4. mai. Pas d'observations diurnes (en route). Brise peu sensible S.
et S.-E., coups de tonnerre dans t'O. vers

5 mai.–Min. 25°;j mai.
n, n Le soir, vent N.-O., par raffales, assez fort,

10
h.'soir.

30~)
S.-S.-E.tres-faiMeIojour.

6 mai. –Min. 24° Pluie peu abondante, coups de tonnerre vio-
Max. 33°,8~ lents.

7 mai. –Min. 26",3'\

8 mai.–Min. 24°,7\

9 mai. –Min.

10 mai.–Min. 26°,3

limai. –Min. 28-'

Max.
10 h. soir. 31°,5 Temp. extrêmement pénible. Pas de brise,

ciel uniformément blanchâtre.

3 heures.
lOh.soir. 32°

lOh.soir. 2H°,s)

Max. 34°,5~0rageauS.-0.dansI'apres-midi.
lOh.soir. 29",5)

Max. 36° Beau temps (trop beau! disent mes notes).
10h. soir. 27°,7;

Vlax. 38°
° 3h.soir. 37°,5Quelques

cumulus.
4 h. soir. n~ QueIquescumu)us.Pasdebrfse.

6 h. soir. 33°

lOh.soir. 27°,2

Max. 38°,5
Quelques cumulus. Pas de brise.6snr aE.E Quelques cumulus. Pas de brise.

lOh.soir. 30~5

10 h. m.. 34° Température moins pénible. Brise variable du
Max. 38°,8 N. au N.-E.
lOh.soir. 27°,8.



t2mai. –Min. 26°,7'\
Max. 39° HJnpeudebrise,trcs-variaMe;Cumu!us.Orage
10 h. soir. 30°,5/ lointain dans le S.-0. Faprès-midi.

13 mai. –Min. 26°,~l
Max. 37°,9 Brise fraîcfic le soir et la nuit, du O.-N.-O.
10h. soir. 28" )

14 mai. –Min. 25',5\
Max. 39",4 Chaieur insupportable.
10 h. soir. ~~5)

t5mai.–Min. 3t°,tj!<)rage menaçant dans le S. de 3 4h.–
Max. 3~8~ N'éclate pas.
10 Il. soir. 2~4)

)6 mai. Min. 25°,l'\ Pluie très-légère la nuit'
Max. 37°,9~Chateu['intoterabte['apres-midi.Pasdebnse.

10 h. soir. 27" )

17 mai.–Min. 24° Y
Max. ~:(ronte)~Bonno pluie le soir.
10 h. soir. 23. )

t8mai. –Min. 22°,4i..-18 mai.
111ax.

28',8
Pluie, temps couvert.MM. 2g.jP'c. temps couvert.

19 mai.–Min. 23°,5)
temps couvert.Max. ~ie.tempscouYert.

20 mai.–Min. 25°,4~
Max. 31',2 Pluie.

Min. 27°,5)

21 mai. –Min. 26°,6\
Max. 33° Ciel en partie couvert.
10h. soir. 28'9J

22 mai. Min. 23°,5'\
Max. 32°,8~P)uieet.oragoà3h.m.
'10 Il. soir. 28°,7;

23 mai. Min. 22°,5'\)')uiedemoyenneintensitédeminûitàtti.
Max. 28°,8~ rn.etde3a4h.rn.
lOh.soir. 26°,8;

J'ai donné ici cet extrait de mes notes météorologiques,

pour montrer, après celles du Voyage d'exploration <??

7y:~o-C/tMM, combien la distribution de la température au
Laos différait de ce que l'on observe en basse Cochinchine
et même au Cambodge, où le thermomètre se maintient
dans des limites beaucoup plus étroites nous avons, dans

nos possessions du sud un climat marin dans toute l'acep-
tion du terme. Les plus hautes températures observées à

SOC. DE GÉOGR. JANVIER 1879. XVtL 6



Saïgon ne dépassent guère 36°, et les plus basses 18°. A

Phnom-penh, le thermomètre descend déjà, en décembre-
janvier, à '15°, et je rappellerai qu'en face de Bassac (qui
n'est cependant que par 15° lat. N.) et en plaine, j'ai noté
en avril une température de 8°,6, que les indigènes m'as-
suraient ne pas être exceptionnelle.

Ce tableau montre aussi d'une façon bien nette t'influence
immédiate des premières pluies sur le niveau du thermo-
mètre.

Il est vrai qu'on observe en d'autres pays des tempéra-
tures encore plus élevées que celles que je viens de relater.
Mais je doute qu'en aucun lieu du monde elles soient aussi
pénibles à supporter. Je me rappelle qu'un jour je me ha-
sardai à sortir dema case, vers 4 heures du soir, pour m'en-
foncer dans la portion la plus épaisse et la plus fraîche de
la forêt, où je faisais tracer un sentier et abattre des arbres
pour chercher des <OH<~co)'MM et des &Mpres<t<~ sur les
troncs renversés. Au bout de dix minutes, jetant mon fusil
et ma boite à insectes, je tombai à terre exténué et inca-
pable de faire un mouvement l'Annamite qui m'accom-
pagnait ne valait pas mieux que moi, et cependant, depuis
deux ans, nous étions, on peut le croire, habitués à ne pas
redouter le soleil.

Si jamais notre influence s'étendait, comme il est permis
de le supposer, dans cette partie de la vallée du grand
fleuve, je suis certain qu'à cette époque de l'année la
mortalité sur les Européens serait considérable.

Au bout de près d'un mois de séjour dans les montagnes,
fatigué du peu de résultats de mes courses, je revins à La-
Khôn, après avoir fait prévenir le gouverneur de mon des-
sein de me diriger vers le Tong-King/jecommençais a con-
cevoir certaines appréhensions, non sur les difficultés ma-
térielles de la route que je devais traverser, mais sur la
bonne volonté des autorités. C'est ainsi que j'avais eu beau-

coup de peine à obtenir qu'un des Annamites du mu'o'ng,



que j'avais payé fort cher en vue de cette commission, fût
laissé libre de partir pour aller porter à l'un des évêques
du Tong-King méridional, une lettre par laquelle je l'aver-
tissais de mon arrivée, en lui demandant son appui et sa
protection. Je n'avais, en effet, aucune autorisation soit du
gouvernement de Cochinchine, soit des mandarins de la
cour de Hué, pour circuler dans l'empire d'Annam, et je
craignais d'être arrêté à la frontière. Cette lettre avait été
transformée en missive politique, n'ayant pour but rien
moins que l'invasion de Laos par les armées annamites, et
tous les gouverneurs des provinces voisines devaient venir
délibérer à La-Khon au sujet de mon messager. I) fallut
user d'intimidation pour qu'on le laissât partir

Ce n'était là que le commencement de tribulations et de
tracasseries qui devaient durer bien longtemps encore.
Mais comme, dans mon esprit, toutes les difficultés que je
m'attendais à rencontrer devaient me venir uniquement de
la défiance des Annamites, je ne prêtai à cet incident
qu'une médiocre attention, persuadé que quelques libéra-
lités auraient facilement raison des gouverneurs laotiens.

Hevenu à La-Khôn, je consacrai mon temps à faire mes
préparatifs de départ, à conférer avec le gouverneur, qui

ne mettait plus, en apparence, aucun obstacle à mon
départ par la rive gauche, alléché qu'il était par les
cadeaux sans nombre que je lui envoyais tant pour le bien
disposer que pour me débarrasser de tous les objets dont
je pouvais me passer.

Je fis un envoi, composé d'une douzaine de caisses, que
je confiai, avec mes lettres, aux gouverneurs des bords du
ileuve; ils devaient se les passer de mu'o'ng en mu'o'ng
jusqu'aux frontières du Cambodge 2. Le gouverneur, les

1. J'ai su que cet homme n'avait mis qu'une douzaine de jours pour ar-
river à son but.

2. Ces caisses, avec les papiers, les instruments et les collections qu'elles
renfermaient,ne sont parvenues à Phnom-pcnh qu'un an plus tard, alors



mandarins etla population tout entière, accourue pour pro-
fiter de l'aubaine, héritèrent de mes dépouilles, composées
de tous les objets lourds, encombrants et de trop peu de
valeur pour être renvoyés en Cochinchine.

Je dois dire que je favorisai quelque peu les représen-
tants de la colonie annamite, avec lesquels j'avais les meil-
leurs rapports et qui me regardaient presque comme un
compatriote. Toute la journée, le Sa-la des bords du fleuve,

que j'occupais, ne désemplissait pas de ces pauvres gens,
qui me racontaient leurs misères et me prenaient pour
conGdent de leurs espérances.

Ce sont pour la plupart des Annamites du Nghê-An qui
ont quitté leur pays pour échapper soit aux réquisitions du
service militaire à l'époque de notre expédition de Tourân,
soit surtout pour se soustraire à des poursuites judiciaires

ou à des condamnations plus ou moins méritées. En

somme, ce n'est pas l'élite de la race annamite; mais tels
qu'ils sont, avec leurs physionomies intelligentes, éveillées
et narquoises, avec leur esprit entreprenant et remuant, ils
faisaient un intéressant contraste avec les Laotiens, et
leur présence provoquait en moi de nombreuses réflexions.

Il est vrai que depuis dix ans le nombre des émi-
grants ne s'est guère augmenté, et qu'ils n'ont pas reçu
beaucoup de recrues nouvelles; il est vrai encore que peu
d'entre eux semblent avoir prospéré, ce qui n'est pas éton-

nant, vu leur petit nombre, l'état précaire des faibles vis-à-
vis des puissants dans ces pauvres pays, et surtout le

manque absolu d'argent à leurs débuts. Quoi qu'il en soit,
cette colonie annamite doit sérieusement, ce me semble,
attirer notre attention. Elle peut être le point de départ
d'une transformation profonde de toute cette région si

riche et si peu peuplée. Qu'au lieu de quelques Annamites

que j'étais depuis longtemps de retour en France. Tout ce qu'elles conte-
naient était entièrement perdu, sauf quelques animaux dans l'alcool; mais

pas un objet n'avait disparu.



misérables et craintifs, il en arrive quelques centaines, pris
parmi les plus intelligents, avec leurs familles et leur argent,
et ce sera pour les deux pays, de chaque côté de la grande
chaîne, le signal d'une ère nouvelle.

Que faut-il donc pour que cette hypothèse devienne une
réalité? Il faut une mesure qui est inévitable un jour ou
l'autre, un peu plus tôt ou un peu plus tard; une mesure qui

nous serait dictée par la force des événements si elle ne
s'accomplissait pas de propos délibéré, je veux parler de la

conquête de l'empiré d'Annam tout entier; elle s'impose à

nous avec la nécessité d'une loi naturelle, loi sans excep-
tion jusqu'ici dans l'histoire des conquêtes et de la colonisa-
tion.

Eh bien! ce jour-là, quand nous aurons rompu les vieilles

barrières qui séparent ces deux races voisines, quand les

Annamites sauront qu'ils peuvent, sans crainte de laisser
leurs familles et leurs biens à la merci de leurs mandarins
impitoyables, s'expatrier et faire fructifier dans les provinces
voisines de Laos leur intelligence supérieure et leur activité,

soyons sûrs qu'alors cette race prolifique, trop à l'étroit
depuis longtemps dans sa mince bande de terrain infertile,
derrière la ceinture de montagnes qu'elle a voulu plu-
sieurs fois déj~ faire éclater, déplacera, à notre profit, les
débris impuissants de la race thay du Laos. L'An-

namite marchera le premier et nous n'aurons plus qu'à le

suivre.
Je dois ajouter ici, par anticipation, que les Annamites

de la vallée du haut Sé-Bang Hieng regardent comme une
chose admise que la frontière naturelle du Laos est le Grand
Fleuve. Le droit de possession de toute cette région paraît
être une croyance universellement acceptée, et il serait im-
portant de savoir dès aujourd'hui sur quels faits elle s'ap-
puie, pour n'être pas pris au dépourvu, le jour, peut-être

assez rapproché, où nos droits se substitueront à ceux de

l'empire d'Annam.



On sait qu'à l'époque où nous avons entrepris notre cam-
pagne de Cochinchine, la rivalité séculaire des Annamites
et des Siamois n'était qu'assoupie. Les débris de l'ancien

royaume khmer en étaient alors l'enjeu; une fois le Cam-
bodge absorbé, les deux peuples se seraient trouvés directe-
ment aux prises, et je pense, après avoir vu de près les
deux peuples, qu'en fin de compte la suprématie serait
restée aux Annamites. Notre présence en Cochinchine n'a
pas fait disparaître le problème, elle en a seulement changé
certaines données, et ce qui se serait accompli au prix de
cruautés monstrueuses et de torrents de sang peut se réa-
liser pacifiquement sous notre direction.

Dans l'état actuel des choses, il ne faut rien espérer. H

est défendu aux Annamites, sous les peines les plus sévères,
d'émigrer au dehors, et les familles restent en pareil cas
le gage du mandarin. Les guerres atroces et prolongées, et
par-dessus tout la coutume odieusede l'esclavage,pratiquée

par les Laotiens sur les sauvages, par les sauvages sur les
Laotiens et les Annamites, les cruautés sans nombre et la
terreur qui en résultent de part et d'autre, font qu'à pré-
sent les relations directes entre les deux races sont absolu-

ment nulles, et, même juxtaposées comme elles le sont,
non-seulement ces races ne se connaissent pas, mais, sans
se connaître, elles ont l'une de l'autre une terreur inexpri-
mable, dont on ne se fait idée que lorsque l'on a pu s'en
rendre personnellement compte.

On sait comment se pratique le commerce des esclaves.
Chaque année les Laotiens organisent, le plus souvent sous
la direction d'un mandarin d'un rang assez élevé, le frère
du prince de Bassac, par exemple, de véritables expédi-
tions qui se dirigent vers le pays des Khâs, tantôt sur un
point, tantôt sur l'autre. Comme les villages sont clair-
semés, composés toujours d'un petit nombre de cases, et

que les sauvages ne s'en écartent jamais beaucoup, à moins

d'absolue nécessité, il est très-facile de les cerner pendant



la nuit et de les surprendre. Généralement, il n'y a pas
lutte sanglante, mais capitulation, obtenue au moyen d'un
certain nombre de prisonniers. En outre, les Laotiens se
livrent à des sortes de battues pour capturer les hommes
isolés qu'ils peuvent saisir dans la forêt.

Les malheureux captifs sont alors enchaînés, et menés
dans l'un des centres des bords du fleuve, où ils attendent
l'arrivée de quelques marchands chinois, malais, cambod-
gien ou siamois qui les emmènent au dehors. Car il en
reste assez peu au Laos; on ne garde guère dans l'intérieur
du pays que les tout jeunes enfants, qui perdent rapide-
ment tout souvenir de leur première existence, oublient
leur langue, leurs coutumes et jusqu'au nom de la tribu à
laquelle ils appartiennent, et qui mènent l'existence accep-
table de la domesticité laotienne.

Tous les adultes sont exportés soit sur le Cambodge, soit

sur Bang-kok, soit aussi peut-être sur la Birmanie'. On
comprend en effet qu'il doive être impossible, la plupart du
temps, de les conserver si près de leur tribu et de leurs fa-
milles ils réussiraient toujours à s'échapper, ou bien les
maîtres ne pourraient en tirer que de faibles profits, car ils

seraient obligés de les garder à vue dans l'intérieur des
palissades, ou de les tenir enchaînés perpétuellement.

A la suite des expéditions dont j'ai parlé tout à l'heure,
les Khâs qui ont pu échapper à la razzia abandonnent en
toute hâte les ruines de leur village, et s'enfoncent encore
au fond des forêts, avec un ardent désir de vengeance. Qu'ils
réussissent à leur tour à surprendre quelque chasseur lao-
tien, et ils seront impitoyables à son égard, le tueront, le
garderont en captivité, ou plutôt iront le vendre à quelque
tribu voisine.

Mais en outre, les sauvages eux-mêmes, quand la misère

1. H doit y avoir très-peu d'achats d'esclaves pour la Birmanie, s'il y en
a. Je n'ai pu m'assurer du fait.



les talonne, quand la faim les poursuit, lorsqu'ils sont sous
le coup de quelque malheur imprévu que leur esprit su-
perstitieux attribue toujours aux maléfices du voisin, partent
en guerre, attaquent des camps d'autres misérables qui ne
leur ont rien fait, qui ne les connaissent pas, et emmènent
les captifs, assurésde s'en défaire avantageusement au Laos.

Il arrive même fréquemment que les Annamites (qui ne
pratiquent jamais la chasse aux sauvages et qui ne se servent
pas d'esclaves, bergers, chasseurs, bûcherons, pêcheurs, etc.,
sont enlevés par les sauvages; ceux-ci les surprennent, leplus
souvent pendant leur sommeil, les enchaînent, leurbandent
les yeux, et les transportent ainsi à des distances considé-
rables, pour les vendre aux'Laotiens; M. Pierre en a ren-
contré, MM. d'ArfeuiiIe et Rheinart également; moi-
même, j'en ai trouvé plusieurs à Muong Cau, dans la rivière
Sé-Keman, auprès d'Attopeu. Ils avaient été pris dans le
Quang-Binh et le Bo-chinh depuis près de dix années.

Jl n'est pas nécessaire, je pense, de m'étendre plus lon-
guement sur ce sujet. On comprend toutes les conséquences
désastreuses de cet état de violence permanente. Les Lao-
tiens ne sont pas les seuls coupables, ni même les vrais
coupables; doux par nature, exempts de cupidité et sans
grands besoins, ils perdràient bien vite l'habitude d'aller
chasser à l'homme, alors qu'ils ne sauraient plus comment
faire pour vendre leurs captifs quand les acheteurs leur
feraient défaut.

J'affirme que la suppression de l'esclavage au Laos est
des plus faciles loin d'être, comme en Afrique, une utopie
grandiose, elle est parfaitement réalisable, et réalisable à
courte échéance.

Que faut-il pour cela? Supprimer les deux marchés
principaux d'esclaves, c'est-à-dire Phnom-Penh et le Cam-
bodge d'une part, Bang-kok et ses environs de l'autre.

En ce qui concerne le marché cambodgien, un grand pas
a été fait l'amiral Duperré, qui s'est occupé récemment de



cette question, a obtenu du roi de Cambodge que l'on ne
vendrait plus d'esclaves sauvages à Phnom-Penh.Il faudrait
toutefois, pendant quelques années, exercer une sévère sur-
veillànce sur les rives du grand fleuve, surtout sur sa rive
gauche, et poursuivre impitoyablement les mandarins qui
seraient pris en faute, dans les provinces de Sombor,
Cratieh, et Thbông-Khmoum.

Reste donc l'action, beaucoup plus importante, à exercer
sur le royaume de Siam. Une admonestation vigoureuse
faite par les gouvernements d'Angleterre, de France et
d'Allemagne, représentés par leurs consuls, suffirait, pour
empêcher la traite, sinon dans tout le bas Me-nam, du
moins dans Bang-kok et toute la banlieue, et ce serait déjà
uh résultat des plus importants.

Quand on pense, un instant seulement, à tous les sacri-
fices que se sont imposés jusqu'ici les nations civilisées

pour diminuer les ravages de la traite des noirs en Afrique,
quand on compare a ces efforts le peu qu'il faudrait faire
en Indo-Chine pour arriver immédiatement au but, on
doit se demander si nous ne sommes pas coupab!es d'avoir
attendu si longtemps.

J'espère que l'on pardonnera cette digression à un homme
qui a vu de près l'esclavage et les maux qu'il entraîne, et
qui se rappelle, en écrivant ces lignes, qu'une Suciété sa-
vante de Londres fit faire un grand pas à la suppression de
ce fléau. Pourquoi la Société de Géographie de Paris, qui
compte dans son sein des hommes considérables, ne pren-
drait-elle pas l'initiative d'une mesure' aussi féconde
pour l'avenir de notre pays et d'une portion de l'huma-
nité ?

Je quittai La-Khôn le 31 mai, suivi d'une soixantaine de
porteurs surveillés par un petit mandarin, qui devaient me
conduire jusqu'au chef-lieu de la province de Phou-Wa.
C'était un luxe de personnel tout à fait exagéré, et vingt
hommes auraient pu suffire mais j'eus beau faire, il me



fut impossible d'obtenir le renvoi d'un certain nombre
d'entre eux.

Après avoir traversé le fleuve, je quittai la rive gauche en
longeant la chaîne de Phou-Lek-Fay, qui fait partie du
groupe des montagnes de l.a-Khôn. On traverse d'abord des
rizières assez maigres, des ondulations argileuses boisées et
un certain nombre de villages abandonnés depuis long-
temps déjà, dont l'emplacement se révèle par des groupes
de vieux arbres fruitiers. La population est mélangée de
Laos et de Pou Thays.

Le deuxième jour, le sentier, peu fréquenté, s'engage dans
une forêt ncarécageuse piétinée par les éléphants sauvages,
puis franchit unecolline de grès d'un passage dimciIc.Le soir,
il descendau fond d'un défilé de calcaire, bordé de murailles
abruptes, qui sépare deux montagnes du système de La-
Khôn. On débouche alors dans une vallée bordée d'un cercle
de montagnes boisées d'un aspect merveilleusementpitto-
resque. Je campai au villagePou Thay nommé Bân-Na-She.

Je marchai encore une journée, le matin en forêt et le
soir dans une plaine découverte, semée de gros rochers
calcaires, bornée au nord et au nord-est par des montagnes
sombres, aux sommets déchiquetés et d'aspect sauvage, et
je vins m'arrêter sur les rives du Sé-Bang-Fay, au village de
Phou-Wa, chef-lieu de la province de ce nom.'

Aussitôt arrivé, je me mis en rapport avec le Cho-mu'o'ng,
demi-sauvage, timide, rusé et entêté. Il m'opposa peu à peu,
arrivant à son but après mille détours, une force complète
d'inertie, arme redoutable entre les mains des Asiatiques,
contre laquelle toutes mes résistances vinrent se briser. Il
m'accordait tout ce que je voulais, se montrait très-com-
plaisant à mon égard, tant que je ne parlais pas de mon
désir de gagner le pays des Annamites. J'ai raconté longue-
ment, dans mon rapport au Ministre de l'Instruction pu-
blique, les diverses phases de cette lutte singulière, dans
laquelle je finis par succomber.



H fut bientôt évident pour moi que le Cho-mu'o'ng, en
opposant à mes desseins de voyage une résistance aussi
absolue, qui ne faiblit ni devant les menaces, ni devant des
offres d'argent très-considérables, obéissait à des ordres
formels transmis par le gouverneur de La-Khôn. Ce der-
nier, plus habile, s'était débarrassé de moi en me lais-
sant partir sans rien dire, remettant à son collègue le
soin de m'éconduire comme il le pourrait. Mais, en ré-
fléchissant à toutes les circonstances et en retrouvant dans
toutes les petites provinces suffràgantes d'Oubôn, que je
traversai par la suite, la même résistance passive, mais iné-
branlable, j'ai fini par acquérir la conviction que c'est au
prince d'Oubôn lui-même que je dois m'en prendre de l'in-
succès de ma tentative pour percer par le Tong-King mé-
ridional.

Après avoir épuisé toutes les chances de vaincre la
mauvaise volonté des autorités, je me résignai à gagner
une province méridionale, espérant y trouver un mandarin
plus facile à convaincre. Je quittai Phou-Wa avec le regret
de n'avoir pu éclaircir un point curieux de l'hydrographie
du Sé-Bang-Fay, qui, d'après certains récits faits au com-
mandant de Lagrée, sortirait d'un lac important comme
c'était du côté de l'est, non-seulement je ne pus me faire

conduire dans cette direction, mais même je ne réussis pas
à obtenir à ce sujet le plus simple renseignement.

Des que j'eus consenti à m'en aller vers le sud, les por-
teurs et les guides, qu'il était impossible jusqu'alors de me
procurer, furent réunis comme par enchantement en quel-
ques heures; traversant alors le Sé-Bang-Fay, rivière
d'une certaine importance, mais presque guéable encore a
cette époque de l'année, je pris d'abord la direction de
l'est, en côtoyant un nouveau groupe de montagnes cal-
caires, qui conservent un aspect identique avec celles de
La-Khôn, identique aussi, 'pour le dire en passant, avec
celles qui traversent tout le Tong-King, séparant laprovince



de Ninh-Binh du Thanh-Hoa. Elles appartiennent évidem-

ment à la même formation géologique
La route, ou plutôt le sentier à peine tracé que j'ai par-

couru, traverse quelques villages habités par un mélange
de Laotiens, de Khâs Sôs et de Pou-Thays. Ils étaient tous
abandonnés, soit par crainte de l'étranger, qu'on avait an-
noncé, soit plutôt par ordre, afin de m'ôter la faculté de

trouver un guide.
Le lendemain, on me mena franchement dans la direction

du sud. Les forêts de' quelque importance disparaissent,
sauf sur divers points montagneux (grès), et sont rem-
placées par ces immenses forêts c!airières, si arides et si

monotones, et qui caractérisent admirablement toute l'Indo-
Chine. Le sentier était à peine marqué. J'eus à traverser,
par deux cols peu élevés, une petite chaîne de montagnes
nommée Phou-Sang-Lê.

Le troisième jour, je traversai non sans difficultés le Sé-
Noi, rivière d'une cinquantaine de .mètres de large, afHuent

du Sé-Bang-Fay ce cours d'eau sert de limite aux deux
provinces de Phou-Wa et de Nam-Nau.

Toute la population très-clairsemée de cette région est

presque entièrement composée de sauvages qui ont adopté

en partie la langue et le vêtement laotien, et de Pou-Thays.
Aux approches de Nam-Nau, les forêts clairières dispa-

raissent, les villages deviennent plus nombreux; le pays
plat, découvert et marécageux, bien cultivé, avec d'im-

menses rizières séparées par des bouquets de grands bam-
bous, où paissent de nombreux troupeaux de buffles et de

chevaux, rappelle à s'y tromper l'aspect de la basse Cochin-
chine.

Le village est assez important. Il est bâti sur les bords du

1. On retrouve ces mêmes calcaires dans une partie du Quang-tri, du
Quang-Duc, à Tourane, et aussi en basse Cuchinchine (a Ha-tien, roche
dite le Bonnet à Poil, par ex.).



Sé-Kiamphon, rivière profonde, étroite et tortueuse, en-
caissée dans des rives sablonneuses. C'est un des affluents
du Sé-Bang-Hieng.

L'aspect du village est prospère; c'est en effet un centre
de production de riz et de, légumes on y élève aussi beau-
coup de bestiaux, que l'on vient acheter des provinces voi-
sines et même de la Birmanie.

Je fus bien reçu par le gouverneur, qui se chargea de me
procurer ce qui m'était nécessaire pour la continuation de

ma route, mais, inutile de le dire, dans toute autre direction

que celle de l'Annam. Du reste, on mejurait qu'il n'y avait

aucun sentier allant dans cette direction, mais. qu'à
Phalan on me renseignerait avec la plus grande facilité.

Je n'insistai pas, et partis pour Phalan, où je m'atten-
dais bien (et l'on n'y manqua pas) à avoir une nouvelle ré-
pétition de la même comédie. L'état dé santé déplorable de

mes Annamites me conseillait,au surplus, un promptdépart.
Les environs de Nam-Nau sont habités par de nombreux

Khàs, très-différents de ceux d'Attopeu. Je pus en mesurer
un certain nombre.

Le 14 juin, je quittai Nam-Nau, traversant bientôt le
Sé-Kiamphon et plusieurs de ses affluents; presque tous les
villages sont Pou-Thays.

J'arrivai le lendemain à Phalan, après avoir parcourui
d'immenses savanes ravinées profondément par les eaux.

Le petit village de Phalan, bâti sur les bords du Sé-
Kiensoi, habité par des Souës et des Pou-Thays, que je
m'occupai à mesurer tout en essayant, sans le moindre
résultat, de faire transgresser la consigne donnée partout à

mon égard.
La saison des pluies était entièrementétablie; les ruisseaux

se changeaient en un clin d'œil en rivières torrentueuses.
Désorienté par la résistance imprévue contre laquelle ma

bonne volonté venait partout se briser, je songeais sérieu-
sement à revenir àPhnom-Penh mais je voulais au moins,



devant cette douloureuse nécessité, tâcher de rentrer par
des routes nouvelles. Pour le moment, je me laissai guider

un peu à l'aventure pour prendre conseil des circonstances.
C'est ainsi que l'on me conduisit jusqu'au chef-lieu de la

province de Phong (Khâs Douon etSouës), où je restai juste

le temps nécessaire pour trouver de nouveaux porteurs.
Car, suivant la coutume invariable du pays, il faut changer
tous ses hommes à chaquechef-lieu de province souvent, à

chaque village, un bon nombre vous abandonnent.
Phong a été visité en 1867 par M. de Lagrée. Je le quittai

le 22 juin au matin. Dans l'après-midi j'étais à Song-Khôn,

sur les rives du Sé-Bang-Hieng.
De Phong à Song-Khôn le pays est plat, marécageux, et

se traosforme pendant l'hivernage en un grand lac appelé

Nong-Louong. Tout le terrain est plus ou moins salé; la

vente du sel qu'on retire des terres par le lessivage et l'éva-
poration, constitue un article de commerce très-important
dans cette partie du,Laos.

Song-Khôn est. un grand village, admirablement situé au

confluent du Sé-Kiensoi(quireçoit lui-même le Sé-Kiamphon)

et du Sé-Bang-Hieng. Le gouverneur est un vieux Laotien
d'une intelligence ouverte; il me promit de me donner des
hommes, non pas pour aller chez les Annamites, mais seu-
lement dans le pays des Pou-Thays, et là (c'était du moins
le fond de sa pensée que je traduis par une expression fran-
çaise), «je me débrouillerais') comme je pourrais.

Ce ne fut pas, est-il besoin de le dire, sans de bien nom-
breux et bien longs débats que j'arrivai à obtenir cette
concession, qui me sauvait de la nécessité de revenir par
Bassac, au moment où je n'avais presque plus d'espoir.

Avant de quitter Song-Khôn, je résolus de mettre à profit
la bonne volonté du Cho-mu'o'ng pour tenter une explo-
ration du Sé-Bang-Hieng. C'est le plus grandaffluentque je
rencontrais depuis Stung-Treng,sur la rive gauche du Nam-
Không. L'époque était, il est vrai, peu favorable, à cause des
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crues et des marnages excessivement subits des rivières,
tant que le Nam-Không n'a pas atteint ses plus hauts ni-
veaux. Mais je n'avais pas le choix, et je ne pouvais laisser
passer cette occasion sans essayer d'en profiter.

Je partis avec deux légères pirogues, sans approvision-
nements, comptant, d'après les assertions des indigènes,
me ravitailler facilement dans les villages que je rencon-
trerais sur mon trajet.

Le Sé-Bang-Hieng présente une largeur de plus de
300 .mètres à Song-Khôn. Son cours est tortueux, mais les
coudes ne sont pas très-brusques. Il reçoit une infinité de
petits ruisseaux, mais trois ou quatre affluents un peu plus
importants Sé-Khong Kham, Sé-Tamouok sur la rive
droite, Sé-Pahem, Sé-Meteh, Sé-Tanouon, Sé-Tchepon,
sur la rive gauche.

Son cours est bientôt coupé par des bancs de roches
formant une série de rapides plus ou moins difficiles à
franchir. Après un assez grand nombre de petits villages
Souës, le désert se fait sur ses bords; puis commence
le territoire des sauvages, les uns indépendants, les autres
tributaires de Bassac, et d'une intelligence des plus rudi-
mentaires. Ils vivent enfermés dans de petits hameaux pa-
lissadés de toutes parts, et dans l'intérieur desquels on ne
peut pénétrer que par une seule porte, étroite, solidement
barricadée, et dont l'accès est défendu par des chevaux de
frise et par des lances en bambous. Tous les alentours de la
palissade, ce que l'on pourrait appelerles glacis, sont hérissés
d'une multitude de petits dards de bambou extrêmement
aigus et capables de produire de dangereuses blessures. On
sait que ce genre de défense n'est pas particulier àl'Indo-
Chine, mais se retrouve dans presque toute la Malaisie.

Rien n'égale la démoralisation de ces malheureux, et leur
état est en grande partie imputable à la crainte perpétuelle
dans laquelle ils vivent, conséquence de l'esclavage auquel
ils sont exposés.



Leur costume est le même que celui desKhasd'Attopeu

une ceinture d'étoilelarge comme la main pour les hommes,
et descendant à mi-cuisse pour les femmes. Ils portent les
cheveux longs, tordus en chignon. Ils se tatouent en bleu
la lèvre supérieure, mais ne semblent pas se tailler les dents

en pointe~où se les briser au ras des gencives Ils ont.t
grand'peine à faire l'addition de cinq à six unités, bien que
leur système de numération soit assez complet. Un de leurs
gestes caractéristiques est celui qu'ils font pour désigner

un objet ou indiquer une direction demandée. Pour cela,
ils ne se servent pas de leurs mains comme nous, l'index
étendu, mais tournent la tête de côté en la redressant et en
allongeant leurs lèvres à la façon de certains singes.

ils ont quelques relations indirectes avec les Annamites,
sans doute par l'intermédiaire des Pou Thays.

Les villages sauvages que je rencontrai souffraient d'une
disette absolue de riz je ne pus m'en procurer un grain,
et je fus, après d'inutiles efforts, obligé de battre en re-
traite, dans l'impossibilité, de nourrir mes équipages de
Souës de Sông-Khôn, qui m'auraient infailliblement aban-
donné si j'avais voulu pousser plus avant. Ils étaient démo-
ralisés non-seulement par le manque de vivres, mais aussi

par la crainte de pénétrer plus avant sur le territoire Khâ.
Jusqu'au point que j'ai atteint, le Sé-Bang-Hieng conserve

presque 'sa largeur primitive. Je crois qu'une exploration
faite à la saison favorable pourrait être poussée très-loin en
pirogue, d'autant mieux que plus haut on retombe chez d~s

populations bienveillantes et plus avancées, les Pou Thays.
Je fus de retour à Sông-Khon, le 1" juillet, Je parvins

encore à me débarrasser du contenu de deux petites caisses

et je me mis en route, cette fois largement approvisionné
de riz, acheté très-cher, en prévision de la famine qui

t. Ils portent une profusion de coHiers composés d'objets disparates,
mais surtout de coquiUages marins du golfe de Siam, qu'ils obtiennent des
Laotiens par échanges très-coûteux.



semblait s'étendre sur.toute une partie du pays. Je devais
être convoyé par les Souës de Sông-Khônet de Phông, jus-
qu'au Muong Phin, qu'on me disait situé vers l'est, a dix
journées de marche, m'assurait-on. Il ne m'en fallut que
six; je marchai presque toujours en forêt clairière, dans un
terrain rocailleux et argileux, traversant parfois non san&
peineunequantité d'affluents duSé-Bang-Hieng,tous gonflés

par les pluies diluviennes qui ne cessaient presque plus.
Cette région est habitée par les sauvages Douôn.

J'arrivai à Phin le 10 juillet. J'étais en pays annamite,.
car la frontière est déterminée par le cours du Së-Touon
et du Sé-Tamouok, mais j'avais passé la frontière sans m'en
douter aucunement; je ne l'appris que plus tard à Phin
même, lorsque je fus salué par le gouverneur en costume
annamite de cérémonie.

Ce simple événement me procura une joie véritable. J'étais
loin du but encore, mais il m'apparaissait avec certitude,.
au moment où je désespérais du succès de ma tenta-
tive.

Je fus très-bien reçu par les Pou Thays, et je pus prendre
quelques renseignements, très-vagues malheureusement,
sur cette nation intéressante.

Les Pou Thays prétendent qu'ils sont venus à une époque
indéterminée d'un endroit situé dans le nord du Laos et
qu'ils appellent Nam-noi, expression de laquelle it est im-
possible de rien tirer, et qui signifie Petite <?<Mt. Pour
moi, ils ne sont qu'un rameau arriéré de la grande invasion
Thay; mais en s'établissant dans un pays tout entier occupé

par des populations sauvages, ils se sont mélangés en très-
forte proportion avec elles, au point de ne plus s'en distin-

guer, anthropologiquement, que par des nuances presque
insaisissables.

Leur langue, autant qu'i) a été possible à mon inexpé-
rience d'en juger, se rapproche p!us du siamois que le
laotien lui-même. Ils prononcent mieux les r que les Lao-



tiens, et le petit métis de Bangkok qui me servait d'inter-
prète les comprenait plus facilement.

Leur écriture est celle de leurs voisins.
L'introduction du bouddhisme chez eux remonte à deux

siècles environ; mais ils ont conservé le culte des ancêtres
et la plupart des superstitions sauvages. Les uns brûlent,
les autres enterrent les cadavres.

Leur organisation politique est la même que celle des
Thays. Ils disent avoir autrefois possédé tout le pays de la
rive gauche entre le 19e et le 16° degré latitude nord.

Actuellement, ils payent tribut aux Annamites et les fonc-
tionnaires sont nommés par le roi Tu-duc ou ses délégués.
Les Annamites ont eu, il y a une quarantaine d'années, un
fort à Phin môme.

Les Pou Thays servent d'intermédiaires aux deux races
ennemies qui sans eux n'auraient aucune relation. Ils
achètent aux uns pour revendre aux autres.

Les trois provinces Pou Thays de Phin, Tchépon et Wang
seraient des plus intéressantes à étudier, et l'exploration de
cette région, avec un bon interprète, serait extrêmement
fructueuse à tous les points de vue. Il y a plusieurs routes
qui communiquent de ces divers points avec l'Annam.

Le gouverneur ne fit aucune difficulté de me donner les

moyens de transport indispensables pour gagner la seconde
province, vers l'est, celle de Tchépon. La route que je suivis

pour y arriver est très-accidentée, très-boisée, coupée d'une
infinité de ruisseaux. On rencontre des agglomérations de
villages sauvages situés dans des points inaccessibles, et si

parfaitement dissimulés qu'on passerait cent fois à côté sans

se douter de leur présence, si l'on n'était muni de bons
guides. Les rapports des Pou Thays et de ces sauvagae
paraissaient cependant amicaux.

Avant 'd'arriver a Tchépon, je retrouvai le Sé-Bang-
Hieng, mais plein jusqu'aux bords, avec une largeur peu
inférieure à celle qu'il avait encore au point où je l'avais



quitté plus bas. Des barques m'y attendaient. Je m'y em-
barquai, et presque aussitôt, après quelques centaines de

mètres, nous entrâmes dans le Sé-Tchépon, qui ne le cède
guère en largeur au Sé-Bang-Hieng lui-même, où il dé-
bouche à angle droit. Le village est bâti dans le triangle
nord qui résulte du confluent des deux rivières.

Je ne fis qu'un court séjour dans cette localité, qui me
rappelle un des plus splendides points de vue de tout mon
voyage. De hautes montagnes s'élèvent de toutes parts,
couvertes d'arbres magnifiques, qui laissent apercevoir de
place en place les longs filets blancs de cascades écumantes.

Les Pou Thays de Mu'o'ng Tchépon me firent remonter
la rivière pendant deux jours. Elle conserve, après s'être

un peu rétrécie non loin de son confluent, une largeur à peu
près uniforme de 80 à 100 mètres. Elle est peu profonde,
très-tortueuse, remplie de roches nues ou couvertes de
broussailles, et de rapides généralement sans danger sé-
rieux. Elle côtoie par sa rive sud ou gauche une série de
belles montagnes séparées par de nombreux cols. Vers le

nord, on aperçoit, mais beaucoup plus loin, un puissant
massif nommé Phou Shay, composé de plusieurs plans de
montagnes et de plateaux.

Le 18 juillet j'arrivais à la douane annamite de Dinh,
poste avancé, fortifié, servant aussi de lieu de transporta-
tion pour les condamnés du Tong-King, que l'on envoie là
mourir lentement, mais sûrement, sous les coups répétés
de l'infection tellurique des terres rouges.

Je ne m'arrêterai pas à raconter longuement l'accueil qui

me fut fait. Je n'avais aucun passe-port du gouvernement
de Hué, qui n'aime pas à laisser pénétrer les étrangers, et
surtout les Français, dans l'intérieur de ses provinces.

Au bout de quelques jours je parvins à séduire le d<M qui
commandait à Dinh et à me faire donner des porteurs pour
me conduire au huyen le plus voisin, où j'arrivai après une
demi-journée de marche par des sentiers de montagnes





grimpant et descendant sans cesse. Des sommets confus
surgissent de tous les côtés, séparés par un dédale de val-
lées au fond desquelles coulent bruyamment de petits af-
fluents du Sé-Tchépon, que les Annamites désignent sous
le nom de Song Na-bôn.

Le huyen voulut tenter de me retenir indéfiniment sous.
les prétextes les plus variés, mais en réalité dans la crainte
de s'attirer des reproches de son supérieur hiérarchique, le
mandarin de Cam-iô. Après cinq jours pendant lesquels

ma patience se trouva plusieurs fois à une rude épreuve,
je partis quand même tout seul en avant, laissant le huyen
responsable de mes caisses.

Je ne fus rejoint que deux jours après (31 juillet) par
une escorte de soldats qui me trouvèrent paisiblement ins-
tallé dans une case de Moïs (sauvages) sur les bords du
Rau-Quan, jolie rivière qui s'écoule vers la mer de Chine.

Le lendemain, 1" août, je franchis,par un col de 250 mètres
d'altitude environ et par des sentiers de chèvre, la grande
chaîne de séparation. J'étais de l'autre côté, en plaine, à

onze heures du matin, en plein pays annamite.
L'influence de cette chaîne sur la météorologie de cette

région est des plus remarquables. Tout le versant ouest est

en pleine saison des pluies, tandis que la saison sèche règne

sans partage sur le versant oriental. La transition se fait
avec la rapidité d'un changement théâtral, et le contraste
est encore' exagéré par la différence des deux pays, l'un
sauvage et couvert de forêts, du côté du Laos, l'autre
entièrement déboisé et cultivé partout, du côté de l'Annam.

Le soir du même jour, après avoir traversé de gros vil-
lages où ma présence excitait la plus vive curiosité, j'arrive
au fort de Cam-lô. La population se pressait sur mon pas-
sage, et je fus obligé de me cacher, littéralement, au fond
de la maison du mandarin, où l'on me donna l'hospitalité,
toutes portes closes, afin d'échapper à la poursuite inces-
sante des badauds.



Cam-lô est un marché d'une certaine importance, à

cause des échanges qui s'y font avec les Moïs des montagnes
et avec les Pou Thays de la vallée de Sé-Bang-Hien (en
annamite, Song-Bang-Hieng). On y fabrique beaucoup de
marmites de bronze et d'armes blanches; les transports se
font surtout à dos d'hommes, dans les hottes solides et
légères qui sont employées par tous les sauvages indo-
chinois et qui ne quittent jamais leur échine.

Il y a un petit fort à muraiiïes bastionnécs, en bon état,
défendues par une douzaine de pièces de canon. Outre le

P/!OM, le fort sert de résidence à un mandarin d'un grade
élevé, qui semble jouir d'une autorité considérabledans tout
le pays, et qui paraît exercer une grande influence même sur
les chefs .directs du chef-lieu de la province. C'est un en-
nemi juré des Français; mais j'étais le premier qu'il eût
jamais vu, à l'exception de quelques missionnaires, et il fut

assez fin pour quitter à temps les manières frisant l'im-
politesse qu'il voulut employer à mon égard et que je
n'aurais jamais consenti, par devoir patriotique, à sup-
porter bien longtemps. Il me rendit sans tarder la visite

que je lui avais faite, cherchant sans aucun succès a m'é-
blouir de son luxe de tam-tams, de plumes de paon, de'

palanquins et de soldats en grande tenue. Le lendemain
j'-avais mes porteurs de caisse et mon palanquin pour gagner
le chef-lieu du Quang-tri, défendu par une immense cita-
delle sembiab)e a celle que nous enlevions naguère au
Tong-King avec une poignée d'hommes. Je dus y rester
huit jours, réfugié à la mission catholique de Bo-lièou en
compagnie de deux jeunes et aimables missionnaires, les

Pères Patinier et Mathey. Enfin, une lettre de l'officier
'chargé d'affaires de France a Hué put me permettre de
partir pour Hué.

Un voyageur arrivant directement de France, qui tom-
berait inopinément dans les provinces centrales de l'An-
-nam, ne serait pas loin de se croire en pays sauvage. Mais



pour moi, qui venais de vivre de longs mois en contact avec
le Cambodgiens, les Laos et les Khâs, l'Annam me sem-
blait, ce qu'il est en réalité, le territoire d'un peuple arrivé
à un dcgr6 de civilisation très-avancée par certains côtés.
On ne peut croire le plaisir qu'on éprouve à marcher sur
une bonne route bien droite, à passer une rivière sur un
pont ou au moyen de bacs toujours prêts, & arriver dans
un marché bien approvisionné, a trouver des relais et des
auberges sur son chemin, etc..

Des tors, mon voyage était terminé. Tout ce que je pour-
rais dire sur les mœurs des Annamites est trop connu par
les membres de la Société pour que j'en parle ici. Je suivis
jusqu'à Hué la grande route du Tong-King, qui traverse
souvent, entre Quang-tri et la capitale, des dunes de sables
blancs et mouvants, et de's terrains arides. A Hué je n'avais
plus qu'a savourer l'hospitalité de mon collègue, le docteur
Mondière, bien connu par ses travaux d'anthropologie, en
attendant )e navire qui devait me ramener à Saigon.

Le cliché ci-après se rapporte au travail .publié par le
docteur Harmanddans le BM~t~ de septembre't877, p. 93~-




